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CHAPITRE I - LES GRARATTS

 

 

 

Mon petit nom officiel est Blouz et non Bouz, à cause d’une erreur de transcription au bureau d’enregistrement d’acceptation provisoire des naissances, Blouz comme blues, prononciation à l’ancienne mode dite « allah merlok », c’était le choix de ma mère que je n’ai guère eu le temps de connaître, sans doute la mémoire de certaine musique de vagues ancêtres qu’elle fredonnait et que j’imagine suave à son oreille et au corps avec des parfums de nostalgie ou de rêves à accomplir contre vents et mensonges ; je suis l’héritier de cette pratique, incapable certes de pousser la ritournelle mais psalmodiant des mots dénués de sens venus des contrées profondes qui habitent l’homme, dansant ou sautillant dans les situations délicates, non pas pour refuser l’obstacle mais pour donner du temps à la réflexion et mieux vaincre la difficulté. Ma naissance aurait dû être un arpège de notes tendres pour celle qui m’attendait, hélas, je lui servis un flot de larmes acides qui lui déchirèrent la vie, ce qu’il est convenu de nommer âme. Ma mère était une Citienne basique qui logeait provisoirement dans une bâtisse ouverte aux quatre étoiles, en bordure de l’Espace Mémoire, sur un mauvais bout de terrain où rien ne poussait droit, une maison aux murs constitués de poteaux en bois supportant une sorte de clayonnage de roseaux et qui menaçait ruines, érigée sous d’anciens régimes quand le domaine cultivé devait s’étendre alors à perte de vue ; dressée entre le ruban scintillant du rail électromagnétique et la Citie proprement dite, tout contre la grande muraille de pierres et ses brèches innombrables ; son locataire permanent y entreposait divers matériaux : tuiles de récupération couvertes de mousses, poutres truffées aux vermines et vomissantes de sciures, cartons poussiéreux et lacérés, supports d’écrans 4D.H.D., rouleaux de câbles électriques, châssis de fenêtres brisés et linteaux de portes, blocs de calcaire mais aussi peaux de balottes argentées et de fouvettes des sables en attente d’être tannées… Elle dormait au milieu de ce capharnaüm, creusant sa couche chaque soir, repoussant ces cloisons instables qui risquaient de s’écrouler au moindre souffle et de faire chavirer ce qui restait de la toiture à double pente tant les montants centraux en étaient vermoulus… Sa sœur aînée, Tatye Blaq, lui rendait visite au moins une fois par jour, le matin, afin de vérifier si elle se nourrissait convenablement, si rien ne lui manquait car depuis une semaine la jeune femme ne se déplaçait quasiment plus, son ventre était énorme et ses jambes enflées, prêtes à éclater. Tatye lui avait proposé de venir s’installer chez elle pour attendre ce bel événement et partager sa maigre pitance, elle logeait dans un abri des Bas Quartiers appelé pompeusement maison, la place était salubre, aucune trace d’humidité, les murs et la voûte principale avaient été passés à la craie l’année précédente ; ma mère avait refusé estimant que cela tenait plus de l’hospitalisation que de l’invitation, sa fierté de femme seule car elle avait répudié mon père dès son premier mois de grossesse, « C’est mon Blouz à moi », disait-elle, bien que ne sachant pas le sexe de l’enfant à naître. Elle ne voulut jamais donner le nom de mon géniteur, peut-être ignorait-elle qui il était… 

 

Ce matin là, Tatye Blaq était inquiète en se rendant au hangar car la veille, ma mère avait refusé de s’alimenter, repoussant d’un geste las le bol rempli d’eau dans lequel sa sœur avait pris soin de dissoudre deux pototes jardinières survitaminées. Elle était demeurée allongée sur un morceau de moquette dont le temps avait mangé les motifs, « Je suis lasse mais je ne ressens aucune douleur, ne t’inquiète pas Grande Sœur, c’est Blouz qui décidera de l’heure de sa venue dans la Citie ! » Quand Tatye pénétra dans le hangar, elle découvrit un spectacle stupéfiant qui la tétanisa, ma mère reposait sur le dos, les yeux à demi ouverts, dépigmentés, morts sous la paupière, sa tunique jaune aux manches bouffantes, la plus somptueuse d’entre toutes qu’elle réservait à mon accueil, elle l’avait confectionnée elle-même, était relevée jusqu’au menton et de ses jambes ouvertes s’écoulaient des liquides épais et odorants ; j’étais là, insignifiante boule de viande visqueuse, serti entre ses genoux retombés et gainés de mauvaise terre, de sang tourné; le cordon qui me reliait encore au sein de ma mère frémissait par instants : un énorme graratt au pelage brun foncé, espèce plus robuste que celle du rat des contes de fée, y mordait à pleines dents, prenait parfois appui sur ses membres postérieurs et tentait de tirer à lui cet infâme équipage ! Tatye comprit que les secondes étaient comptées, il n’était peut-être pas trop tard pour que je prenne goût à la vraie vie, elle mesura le risque de l’action qu’elle allait tenter d’entreprendre car elle redoutait l’humeur imprévisible de ce graratt qui semblait avoir oublié son éducation d’animal semi domestiqué, honoré parfois et éminemment sacré… Les graratts ne fréquentaient jamais cette zone ; le hangar était isolé, elle ne pouvait espérer aucune aide, hurler ? Sa voix était trop ténue et quand bien même l’aurait-elle pu qu’elle ne se serait pas livrée à cet exercice stupide car pris de panique l’animal aurait pu s’attaquer au bébé ; elle s’agenouilla et m’empoignant par un bras, elle me fit glisser progressivement vers elle de façon à tendre le cordon, le graratt surpris releva la tête, s’immobilisa, ses longues moustaches vibraient. Tatye constata que le cordon était presque cisaillé en son milieu, elle retint sa respiration et le graratt rassuré reprit son activité de rongeur, en trois coups de mâchoire il avait rompu mon amarre, il ne fallait pas qu’il s’y accroche ; Tatye, toujours agenouillée, tracta mon corps vers elle avec d’infinies précautions, le graratt dressa de nouveau son crâne, Tatye était maintenant debout, elle me serrait contre sa poitrine, elle recula jusqu’à l’entrée du hangar, me suspendit alors par les chevilles et me frappa vigoureusement le fessier et miracle, je hurlai aussitôt ; le graratt, décontenancé, prit la fuite et disparut parmi l’amoncellement de cartons. Il sautillait plus qu’il ne courait : il n’avait qu’une patte antérieure.

 

Tatye pleurait. Sa sœur aimée était morte d’épuisement, trop de Blouz en elle. Tatye l’embrassa sur son front encore tiède, caressa sa joue et rabattit la tunique sanglante sur son corps défait, elle m’enveloppa de vieux journaux de collection qui jonchaient le sol puis m’emmena chez elle en pressant le pas afin de parfaire la coupe de mon cordon avec un instrument approprié et de me nouer « l’envie d’y retourner » comme disait l’un de nos dictons. C’est seulement à ce moment qu’elle constata que j’étais Blouz et non Blouza ou Blouzie. Elle ameuta les proches voisins qui offrirent leur aide, on me bouchonna avec des tampons d’herbes sèches, on répandit sur mon sexe de la poudre de long’vit, on me sangla l’arrière train sur un chevalet masculin, sorte de compas en bois fixé à l’intérieur des jambes et dont les branches réglables permettent d’écarter les pieds ; la Loi dit que les enfants mâles nouveaux nés doivent être préparés à l’apprentissage de la station debout, jambes écartées et droites, attitude de l’autorité masculine et du pisseur; si j’avais été Blouza, j’aurais été ficelée sur un autre type de chevalet, un carré de bois maintenant dans un même plan vertical les pieds rivés au sol et les genoux ouverts au-dessus pour assouplir les muscles cuissiers et les préparer à l’échange masculin ou à tout autre, j’aurais bénéficié également d’un coussinet placé sous la tête pour assouplir mes vertèbres cervicales et habituer ainsi mes yeux et ma bouche à être au plus proche du ventre de mes futur(e)s partenaires. Les Citiens des Bas Quartiers ont toujours été respectueux de la Loi, ce qui explique qu’ils aient une démarche plus ou moins chaloupée, voire ouverte qui les différencie des Citiens des Hauts Quartiers adeptes de morales permissives. Puis, on me déposa dans le fond d’un ancien berceau en osier tressé qui servait de coffre de rangement. Tatye y entreposait pêle-mêle : deux bols en terre cuite, un plat en micaplast, quelques cuillers en bois des isles, un habit de swa, un foulard en laine de grimousse, quatre bas et un bonnet… Et tandis que l’une des femmes de l’assistance demeurait à mes côtés pour surveiller la couleur de mon haleine, un groupe se constitua spontanément autour de Tatye pour se rendre au chevet de ma pauvre mère ; un Contrôleur des Faits nouvellement nommé arborant un luxueux étui pénien en cuivre repoussé ainsi qu’un Agent Secouriste assermenté reconnaissable à la croix gamay qu’il portait autour du cou, tous deux alertés par ce remue-ménage inhabituel, l’accompagnaient. Selon Tatye Blaq, ce qu’elle me confierait plus tard, les mots lui manqueraient toujours pour décrire l’abomination de la scène donnée à voir sur le morceau de moquette maculée : une horde de graratts, oublieux des soins et de l’amour que nous leur prodiguions mais attirés vraisemblablement par l’odeur d’un festin possible, s’acharnaient sur la dépouille de ma mère, le tissu de la tunique était déchiqueté, couvert de matières ignobles, un couple d’animaux s’affairait entre les cuisses de la défunte et en pompait tous les sucs, deux ou trois autres déchiraient de longs serpents de peau qu’ils tiraient de ses flancs, certains tentaient de se faufiler sous le corps pour y creuser de nouveaux orifices, une queue de graratt émergeait du sexe éclaté. A l’aide de longues perches de bois trouvées dans le hangar, les hommes réussirent à repousser momentanément les animaux qui se réfugièrent derrière des effondrements d’objets divers ; dès qu’ils ne se sentaient plus sous la menace des coups de bâton, ils revenaient à la charge. Finalement, le morceau de moquette et son funeste fardeau furent tractés à l’extérieur après bien des efforts car le passage était étroit, le sol rugueux. Etait-ce la clarté brutale du ciel ou le fait que leur proie ait été déplacée, toujours est-il que les graratts abandonnèrent le combat et regagnèrent leur tanière en émettant des couinements stridents. Le graratt à trois pattes fut le dernier à s’enfuir. Mais l’horrible était à venir, la poitrine de ma mère était agitée de soubresauts ou ondulait à la manière des herbes dans le vent ; sous la peau sanguinolente que l’on confondait avec le tissu et ouverte sur de larges béances, un graratt invisible continuait à faire bombance, indifférent à ce qui passait à l’extérieur. L’Agent Secouriste qui se tenait en retrait disait qu’il lui était impossible de délivrer le certificat de décès s’il ne pouvait s’approcher du corps en toute sécurité, « C’est la loi de la Loi, répétait-il, c’est la situation la plus grotesque jamais vécue et pourtant j’ai vu des choses bien affreuses tout au long de ma carrière ! »

 

« On ne va quand même pas bastonner le ventre de cette pauvre femme pour en chasser le graratt ! » s’était écrié un proche voisin.

 

Pendant ce temps, le Contrôleur des Faits sifflait dans son étui, s’évertuant à canaliser la foule de plus en plus nombreuse qui s’agglutinait autour de la bâtisse, deux cents à trois cents personnes selon Tatye, un cortège énorme et bariolé venu essentiellement des Bas Quartiers, des familles entières averties par le bouche à oreille, leurs enfants de tous âges dont certains encore accrochés au sein de leur mère ; les plus grands et les plus intrépides, nus pieds, galopaient le long du rail métallique, sourds aux appels de leurs aînés, inconscients du danger mortel qu’ils couraient s’ils venaient à le frôler, ils se frayaient un passage en jouant des coudes dans le but de se retrouver aux premières loges pour jouir au mieux de ce spectacle inattendu, les pères hurlaient, des gamines sanglotaient ; une rumeur circulait : il y a un graratt fou dans le ventre de la pauvre femme !

 

Il fallut une bonne demi-heure pour que l’ordre revienne. Le Contrôleur des Faits, jambes écartées, aussi droit que son étui, rappela que l’Espace Mémoire, ce secteur de territoire compris entre le rail et la Citie était interdit à tout rassemblement pour de banales questions de sécurité mais aussi, était-il nécessaire de le rappeler, pour une raison que personne n’aurait songé à remettre en cause, celle du respect dû à ce lieu sacré où de multiples générations avaient bâti leurs empires ; le fonctionnaire était en droit d’exiger de chacun et de chacune qu’ils se replient le long des murs d’enceinte des premières habitations de la Citie en empruntant les rares sentiers étroits qui couraient sur la crête des talus. Il y eut quelques remarques hostiles vite étouffées par crainte de représailles, des poings brandis, une jeune femme au ventre arrondi déclara que le corps de ma mère appartenait aux Bas Quartiers et qu’on lui devait son rituel. Devant la détermination des participants, et malgré la présence de nombreux Policiens masqués et casqués accourus sur les lieux du drame, le Contrôleur ordonna que les Citiens s’assoient à distance respectueuse du corps selon de larges cercles concentriques pour que les Autorités puissent effectuer correctement leur travail, la première des tâches consistant à chasser par quelque moyen que ce soit le graratt qui rongeait l’intériorité de ma pauvre mère. Mais toutes les propositions allant dans ce sens furent rapidement rejetées car l’animal évacué ne disposerait d’aucune issue de secours et se sentant piégé il bondirait sur les spectateurs assis à proximité, sèmerait la panique, il grifferait, défigurerait, mordrait, il y aurait des victimes. Quelqu’un proposa de le capturer en l’obligeant à pénétrer dans une cage, l’idée pouvait séduire mais le Contrôleur rappela que le graratt, malgré sa fréquentation des Citiens, pouvait être un animal méfiant, doué d’une intelligence subtile, certes, mais surtout incontrôlable dès qu’il se sentait réellement menacé, capable d’inventer des stratégies d’attaque pour sa survie que bien des humains n’imagineraient pas. 

 

La foule était silencieuse, recueillie. Aucun voyeurisme chez mes semblables des Bas Quartiers ; moi, Bou-blouz, j’ai grandi parmi eux, je serais tenté de déclarer que la mort était notre principale activité puisque nous vivions au ralenti en dehors de ce qui nous animait : l’amour de notre prochaine ou prochain. La disparition d’un parent, d’un ami, d’un voisin, était le moment d’une immense fraternité mais nos habitations étaient petites et les venelles si étroites que toute concentration d’individus devenait inenvisageable. On s’entassait par petits groupes successifs dans la pièce où reposait le défunt, défilé incessant, à peine entrecoupé par les activités du quotidien et qui pouvait se prolonger sur deux ou trois jours avant que nous ne cédions définitivement le corps aux Autorités. Toutes les morts que j’ai vécues, ou presque, étaient étriquées, il manquait toujours des maillons à nos chaînes de regrets et de pleurs. Il aurait fallu raser la Citie pour que nous puissions nous compter, apprécier le poids de notre solidarité. Quand je fus en âge d’entendre le récit de la mort de ma mère et le détail des évènements s’y rattachant, j’ai compris que ma naissance n’était pas commune, qu’elle ne le serait jamais sous quelque angle qu’on l’aborde, un graratt immonde avait rompu le lien qui me rattachait à ma mère, ses petits crocs infectés avaient accompli le rituel. Pauvre Blouz ! Ou plutôt, misérable Bouz… Il m’aura fallu attendre près de dix années pour j’associe mon petit nom à un mot trouvé dans un antique dictionnaire que m’avait donné Tatye : bouse ! Fiente de ruminant ! La définition était accompagnée d’un dessin de vache, une bête curieuse, énorme, avec deux cornes comme la bigouline des prairies, petit mammifère de la taille d’un chat que l’on apercevait parfois sur la crête de la colline, de l’autre côté du rail, dans le Monde Vide, galopant apparemment pour le plaisir. J’étais plus policé qu’une fiente mais je n’aurais su dire ce que je valais, si ma vie née de la mort d’une mère que je ne caresserais jamais, m’offrirait un destin particulier.

 

« Si on ne peut pas le chasser, il n’y a qu’à le cramer sur place, proposa le propriétaire du hangar, un coup de chalumeau et on n’en parle plus, qu’est-ce qu’elle craint la petite M’ame puisqu’elle est déjà sacrément morte, que la Loi m’en soit témoin ! Laissez-moi faire, j’ai ce qu’il faut ! »

 

Il y eut un murmure parmi l’assistance, les Autorités se consultèrent, approuvèrent, seule Tatye Blaq émit quelques réticences, mais convaincue au fond de son amour qu’il n’y avait pas d’autre solution pour rendre sa dignité à ma mère, elle accepta, en se disant qu’après tout personne ne savait ce que devenaient nos défunts lorsque nous les cédions à l’Administration, qu’en faisait-on ? Dans quel état, sous quelle forme achevaient-ils le Chemin de la Mort quand ils débarquaient dans le Monde du Vide ? Depuis des lustres et des lustres, nous déposions nos morts le long du rail métallique, le lundi, entre onze heures et onze heures trente, leur nombre variait de deux à quatre, quelquefois plus, selon les saisons, les disettes, les maladies, les accidents aussi… Nous prenions soin de les revêtir sobrement pour signifier que les Citiens des Bas Quartiers sont égaux devant la mort mais disposions auprès de leur dépouille leurs tuniques les plus somptueuses pour qu’ils puissent en jouir une ultime fois pendant leur longue traversée et se présenter avec dignité devant la Loi : tuniques festives arrivant aux mollets ou troussées jusqu’aux cuisses et faites d’étoffes fluides flottant autour des jambes et des bras, brodées et agrémentées parfois de capuchon… Nous ajoutions des offrandes diverses : objets domestiques en terre cuite et statuettes en bois sculpté fabriqués par les proches, napperons d’herbes tressées… Les employés du rail se chargeaient du ramassage. Louée soit la Loi ! La Navette dite ferroviaire arrivait à dix heures quarante cinq à la station 321 qui desservait notre zone, soit une centaine de ruelles pour un nombre de logis officiellement habités difficiles à chiffrer, maisons abandonnées pour insalubrité, surpeuplées parfois, détruites et reconstruites au cours des humeurs du temps ! Les Nettoyeurs vêtus de combinaisons intégrales et de bonnets à hublots y embarquaient les corps après les avoir placés dans des housses à fermeture magnétique. Nous récupérions l’âme, ce qu’on appelle vie du souvenir, et son poids était déjà une charge permanente pour les vivants, qu’aurions-nous fait des corps si les Autorités n’avaient pas géré leur enlèvement ? Nous ne disposions d’aucun moyen pour les conserver à domicile, quand nous sentions venir la mort prochaine d’un parent, nous redoutions qu’elle ne survienne en début se semaine car il nous fallait patienter jusqu’au lundi suivant pour le livrer aux Nettoyeurs et par gros temps de soleil, l’odeur de la vieille vie envahissait nos demeures exiguës et souvent mal ventilées, se faufilait dans les ruelles tortueuses où elle se mariait avec ses sœurs venues d’autres lieux, il fallait se protéger le visage avec un linge et éviter que les jeunes enfants ne veuillent jouer avec le défunt, lui sautent sur le ventre ou tentent de l’embrasser… Le meilleur jour pour mourir était le vendredi qui permettait au rituel du Salut de se dérouler sur deux jours ou un peu plus selon l’heure de la mort. 

 

Le propriétaire de la bâtisse tenait à bout de bras un vieux chalumeau à gâchette électronique qu’il avait entreposé dans son fourre-tout, il visa la bosse ondulante qui courait sous la poitrine de ma mère, tira. Une flamme blanche et cylindrique jaillit de l’embout, un halo aveuglant illumina le ventre de l’agonisante qui fut instantanément transformé en torche, il n’y avait eu aucun cri de l’occupant. Odeur de karamiel brûlé. Ce fut Tatye qui épousseta le corps de sa sœur à l’aide de grandes fougères pour calmer le feu qui en tordait les chairs. Pas de mots pour s’exclamer ou de pleurs… La foule, silencieuse, se leva, les femmes récupérèrent leurs enfants. C’était un rassemblement énorme car entre temps d’autres voisins étaient accourus pour accomplir le rituel, un bel hommage à celle que je ne connaîtrais jamais, puis, les hommes ouvrirent le chemin du retour… Il était vingt heures ce dimanche-ci, le corps de ma mère serait évacué le lendemain matin, c’est pourquoi Tatye et quelques proches avaient obtenu exceptionnellement des Autorités de pouvoir veiller toute la nuit dans cette zone de l’Espace Mémoire interdite aux foules dites compactes. Une dizaine de Policiens veillait sur leur sécurité.

 

C’était la première fois que des graratts s’attaquaient à une moribonde et l’on pouvait craindre qu’ils ne s’en prennent à des proies plus vivaces. Les Autorités savaient que certains graratts de la Citie faisaient des incursions dans cet espace interdit mais ils ne s’y attardaient jamais préférant regagner les refuges confortables que nous leur avions installés dans nos habitations. Ne disposant d’aucune technique efficace pour les éradiquer, nous avions obligation de les nourrir quotidiennement et en abondance en un lieu déterminé, parfois une cave, une chambre désaffectée, un placard… Les graratts étaient semi domestiqués, gras et somptueusement velus, ils ne chapardaient pas, ils se déplaçaient par petits groupes dans les rues mais évitaient tout réel contact avec les Citiens : la viande et les jus de nos morts les indifféraient ! Le décès de ma mère mit en évidence un disfonctionnement de notre société, les Autorités accusèrent les habitants des Bas Quartiers de rechigner sur les quantités de nourriture que nous attribuions aux graratts, donc de mettre en péril la vie d’autrui ; elles infligèrent une nouvelle taxe à toutes les familles en réduisant nos rations alimentaires sur lesquelles nous prélevions celles des graratts ; les Citiens des Hauts Quartiers ne furent pas épargnés, ils protestèrent vivement nous accusant une fois de plus de rompre le bel équilibre de la Citie, mais rien n’y fit ; quant au propriétaire de la bâtisse, il fut sévèrement sanctionné pour avoir hébergé ma pauvre mère dans un local situé en bordure de l’Espace Mémoire et dans lequel il stockait des matériaux.

 

« Je n’en savais rien ! Et puis même si j’avais été mis au courant, qu’aurais-je pu dire à cette pauvre M’ame pas plus nourrie que moi ? Mon hangar, c’était une aubaine pour elle ! Pour les graratts aussi mais ça c’est différent… » confia-t-il au Contrôleur des Faits qui rendit son verdict sur le champ : destruction du local incriminé. « Tes activités sont connues, reprit le Contrôleur, nous avons les rapports de nos Policiens, tu braconnes sur les terres de la zone interdite, ton hangar regorge de peaux de balottes argentées et de fouvettes des sables, ces pauvres bêtes sont à peine mortes que tu entreposes leurs peaux sans te soucier des vermines qu’elles peuvent attirer, le garde-manger rêvé pour certains graratts mal dans leurs peaux ! De plus, tu te livres à un commerce qui dépasse le cadre d’un simple trocante de proximité, à une concurrence déloyale qui met en péril l’activité de notre Coopérative citienne. Ce pitoyable accident me fait anticiper sur une décision qui devait être prise incessamment, celle d’envoyer aux étoiles tout ton bazar… »

 

Les peaux de ces petits animaux farouches que l’on chassait au collet dans la zone interdite étaient très prisées dans la confection de mitaines et de chevillières, elles se négociaient sous le manteau mais les Autorités laissaient faire car elles y trouvaient bénéfice elles aussi, les Contrôleurs et leurs collègues fonctionnaires vivaient les mêmes saisons, les mêmes froidures que les Citiens qu’ils avaient à contrôler ou à administrer, c’est pourquoi tout un marché souterrain s’était organisé : les Citiens troquaient les objets finis au meilleur offrant. Le jeune Contrôleur intègre se pencha au-dessus de son étui et en dévissa le couvercle retenu par une chaînette, il en extirpa une dizaine de boulettes réglementaires de cyphronex T8, en choisit une et après l’avoir soupesée, dégoupillée et réglée, la lança de toutes ses forces à l’intérieur du bâtiment qui se volatilisa en une fraction de seconde sans faire de dégâts collatéraux. Juste une grande empreinte rectangulaire noire qui moquetta le sol. Une archive retrouvée par hasard quelque cinq ans plus tard me permit de dater cette ruine qui avait été répertoriée : cinquième millénaire ! Mais comme nous ne comptions plus les années depuis des lustres, je ne pus en déduire qu’elle était certainement très ancienne, rien de plus.

 

On a souvent dit de moi que j’étais l’enfant du graratt, que j’étais né sous son signe. Je n’ai jamais adhéré à ces propos qui relèvent selon moi de la fantaisie superstitieuse, mon seul point commun avec cet animal serait la couleur brune de mon épiderme. Toute mon existence, cependant, porte la marque du graratt mais c’est sans aucun doute parce que nous cohabitons avec lui, que nous partageons la nourriture, que j’en oublie parfois les circonstances particulières de ma naissance ; nous prenons toutes et tous son odeur, rien d’anormal là-dedans. Les graratts ne m’effraient pas, personne ne les craint d’ailleurs, ils sont aussi inoffensifs que de vulgaires grapillons si on ne les excite pas, plus nombreux évidemment, plus conquérants. Si la destruction du hangar a mis fin à un commerce envahissant, sinon au stockage des peaux de balottes et de fouvettes, elle a stoppé net l’incursion de graratts dans l’Espace Mémoire comme s’ils avaient saisi le danger qui les y guettait. L’événement tragique lié à l’horrible fin de ma mère fut aussi le prétexte pour l’Autorité Centrale de lancer un vaste programme d’assainissement et de mise en valeur de cette zone interdite. Toutes les ruines qui menaçaient de s’effondrer furent rasées pour le motif non avoué de dégager la vue, donc d’en améliorer la surveillance, et interdiction fut faite à quiconque de s’installer dorénavant sur ce no man’s land dont la vocation première était d’être le parc paysager du Souvenir. On balisa les sentiers, on les limita par des barrières métalliques sur lesquelles furent tendus de fins grillages. Cette zone, aujourd’hui partiellement métamorphosée, fut mon terrain de jeu privilégié mais illicite, que je partageai avec les camarades de mon quartier. 

 

Nos anciens ont toujours connu et respecté cette bande de mauvaise terre où plus anciens qu’eux avaient vécu. Elle fait le tour de la Citie, ou presque, succession de fossés concentriques comblés ça et là de gravats divers, de levées de terre ou de murs semi écroulés ou ensevelis sous des monceaux de ronces et de vilains arbustes ; les lointains Citiens y avaient sans doute installé de minuscules jardins potagers comme on en voit dans les encyclopédies, petits carrés de terre surélevés ou tranchées rectilignes dans lesquelles l’eau devait circuler, à l’abri des premières ruines de civilisations perdues, et dans lesquel-les ils entreposaient leurs outils, où ils dormaient peut-être ; on peut supposer qu’ils n’avaient pas de titre de propriété mais l’occupation du lieu par la même famille depuis des générations était un argument qui en valait sans doute bien un. La Loi ne s’en offusquait pas, au contraire, elle encourageait cette activité de jardinage salvatrice pour des populations qui criaient famine, il y avait tant de réels problèmes à résoudre en ces temps immémoriaux, une économie qui tournait au ralenti, des guerres incessantes… Aujourd’hui, cette activité n’est plus qu’un souvenir, les rares terres que nous avons sont incultes et quand bien même ne le seraient-elles pas que nous serions dans l’incapacité de produire quoi que ce soit car nous ne disposons d’aucune semence ou graine, et puis nous vivons en paix et bénéficions de saines nourritures, les pototes alimentaires, ces boulettes colorées et énergétiques aux diverses vitamines que les Autorités nous octroient plus ou moins régulièrement. Selon l’appétit ou l’état de nos réserves, nous en consommons de deux à quatre par jour. Nous pouvons les croquer ou les faire fondre dans de l’eau, en faire des bouillies, des sirops, des galettes. Potote est le terme générique désignant à la fois les boulettes de cyphronex, de longévité, de maquillage, de santé… 

 

 

 

CHANTINE I DE LA POTOTE

 

C’est de la potote que je vois

Mais c’est devant ton Vide

Que je m’incline

 

Je vois des larmes 

Mais c’est ton eau que je pleure

 

Au delà de toute apparence

Tu es là M’ieur Vide

Tu te donnes à moi sans mesure

Sans limite sans précaution

Merci M’ieur Vide

Pour cette invitation à recevoir

 

Merci pour ce repas qui me lie à toi

Pour cette nourriture sans prix

 

Au delà de toute apparence

Ton vide et ton eau changent ma vie

En lui donnant le goût d’aspirer à la tienne 

 

(Chdlp 1/123)

 

CHANTINE II DE LA POTOTE

 

Fais que je possède

La jouissance éternelle de ta divinité

Car j’en ai ici-bas l’avant-goût

Lorsque je reçois

Ta potote et ton eau

 

(Chdlp 2/124) 

 

Le rail, dont personne ne sait à quelle époque remonte son implantation, marque la frontière de la Citie proprement dite, au delà s’étend le fameux Monde Vide, lieu de tous les dangers et de tous les mystères depuis le Grand Séisme datant de plusieurs dizaines de millénaires. Les documents officiels dont nous disposons font état d’une guerre bactério-nucléo chimique qui aurait opposé les deux mondes de cette époque indéterminée, les rares survivants des camps adverses se seraient regroupés au fil des siècles et auraient fondé l’actuelle Citie dont nous sommes les descendants, ce qui pourrait expliquer nos différences morphologiques, la couleur de ma peau en particulier. Le rail est un simple ruban métallique qui court au ras du sol mais on ne peut l’enjamber car il est muni d’une barrière HT invisible, dissuasive mais néanmoins mortelle si on tente de la franchir, aussi foudroyante que le cyphronex T8 utilisé par le Contrôleur des Faits. J’ai vécu avec ce rail, j’en connaissais le danger et je ne m’en approchais qu’à distance respectueuse ; ce qui intéressait la bande de galopins que nous étions, c’était les buttes de terre entourées de douves effondrées et de petits bassins où l’eau, autrefois, devait courir en pétillant ; des chemins caillouteux et surélevés les reliaient dessinant ainsi des bourrelets que nous appelions toumoulous et sur lesquels nous plantions discrètement nos fanions ; pans de murets éboulés, vestiges de demeures en équilibre sur des chapiteaux branlants, multiples témoins de civilisations oubliées où s’accrochaient désormais les herbes ingrates et les margerives, ces fleurs blanches qui poussent en marge du monde des vivants, où de frêles buissons lançaient leurs racines étriquées en quête d’un peu d’humidité, tel était notre terrain de jeux aux mille et une cachettes interdites. Il nous arrivait exceptionnellement d’y trouver des objets, de les ramener chez nous bien que le ramassage soit prohibé pour des raisons que nous n’avions pas à commenter. En fourrant mon avant-bras dans un terrier de balotte, j’avais déniché un joli bracelet en bronze agrémenté de clochettes incrustées de motifs en spirale ainsi qu’un tas de boulettes d’argile que j’avais d’abord confondues avec les crottes de l’animal puis avec des cartouches de cyphronex ; Tatye avait poussé des cris quand je lui avais offert le bijou, » Tu vas nous faire avoir de sérieux ennuis, m’avait-elle dit, tu ne respectes pas la terre de nos ancêtres ! » Elle l’avait donc remis à l’homme à l’extincteur que nous appelions Tinctor, un être de confiance, celui-là même qui avait grillé le thorax de ma mère et qui était devenu l’ami de la famille depuis cet événement, essentiellement de Tatye avec laquelle il pratiquait fréquemment l’échange. « J’espère en tirer un bon troc ! » avait-il chuchoté. Il m’avait pincé l’oreille en me déclarant : » Quant aux boulettes, tu peux les garder pour jouer aux billes ! C’est immangeable ! » Il s’agissait en fait de menus objets que l’on projetait avec des arcs spéciaux comme l’indiquait un dessin trouvé sur un vieux papier d’emballage. Il y avait aussi ce que nous appelions les cabanes parce qu’elles étaient à notre taille, c’était un enchevêtrement de niches souterraines dont les murs souvent disloqués en brique crue étaient couverts d’étagères sur lesquelles nous entreposions nos trésors : cailloux aux formes bizarres, bouquets de brindilles… Des colonnes tronquées, à peine plus hautes que nous, émergeaient ça et là, des tronçons avaient roulé au fond des caves et nous servaient de sièges… L’aqueduc, enfin, cisaillé net à l ‘aplomb du rail, vertigineux, déroulait ses trois étages d’arches monumentales au-dessus de la Citie ; construit en pierre de taille sans liants ni scellements à des époques défiant l’entendement, il devait enjamber le Monde du Vide pour y puiser les eaux précieuses de l’horizon et alimenter les fontaines citiennes aujourd’hui envahies par les herbes ; on devinait dans le lointain de la campagne, un effondrement de pile attestant de sa magnificence. La promenade était rigoureusement interdite dans ses canalisations car les risques d’accidents y étaient réels : dalles chancelantes, blocs en porte à faux ou manquants… La crainte aussi d’y faire de mauvaises rencontres ! Nous l’avions escaladé deux ou trois fois jusqu’à mi hauteur en utilisant les pierres en saillie qui se trouvaient sur les piles, vraisemblablement des appuis qui avaient dû permettre la pose d’échafaudages lors de sa construction, mais nous n’aurions jamais osé nous aventurer jusqu’à son sommet.

 

Ce décor fastueux se prolongeait au delà du rail : villas ou temples quasiment entiers avec des escaliers monumentaux débouchant sur le ciel, entassement d’amphores, rubans de mosaïques colorées disparaissant sous les poussières ancestrales… Tout semblait plus grand, plus beau de l’autre côté comme si le Monde du Vide avait conservé son histoire intacte mais nous savions que l’air y était malsain et qu’aucun Citien n’aurait pu y survivre. La vision ne s’étendait pas à l’infini car un écran de collines courait autour de la Citie dissimulant en partie ces vestiges que des forêts maigrichonnes avaient envahi peu à peu. On ne pouvait qu’imaginer ce faux vide se noyant dans les brumes putrides du seul et authentique Monde Vide, on savait peu de choses sur cet univers et les hypothèses les plus extravagantes circulaient, certains hérétiques prétendaient que la Citie reposait sur une sphère et que le surhomme qui se lancerait à l’assaut de ce monde après avoir enjambé le rail, se retrouverait à son point de départ après des milliers d’années de marche ! D’autres affirmaient que tout était illusion et que l’autre côté du rail n’était que le reflet démesuré de nos angoisses ou de nos désirs de grandeur ! Les derniers disaient encore qu’il n’y avait rien à voir et rien à espérer, que c’était le Monde dit du Vide et que toute interrogation était remise en cause de la Vérité, de la Loi… Qu’il fallait prendre la vie et sa mort quand elles venaient, que la vérité était le mystère et réciproquement… Tatye m’avait appris la patience, « Le temps de la meilleure connaissance n’est peut-être pas encore venu… » me disait-elle, comme si il y avait eu un doute en elle que je ne saisissais pas ; certes, les rares archives de la Citie étaient incomplètes, elles ne couvraient que l’échantillonnage de nos petites histoires, des pans entiers de l’aventure des Mondes avaient sombré, noyés dans les séismes guerriers ou cosmiques, on retrouvait parfois deux ou trois pages d’encyclopédies chiffonnées servant à colmater les fissures de certains de nos murs, un CD ou un DVD ébréché calant une armoire… Notre mémoire centrale manquait de socle et c’était bien là le hic, nous disposions d’écrans portables et jetables, de téléphones dermiques, de puces cérébrales mais nous ne pouvions dialoguer qu’avec ce que nous avions, nous tournions en rond dans notre Citie ! Quand un savant ou un technicien prétendu tel mourait, sa relève n’était pas forcément assurée, nous ne savions que faire de formules ou de savoirs faire que nous ne maîtrisions plus ! La régression nous guettait et cependant nous étions heureux. Nous étions logés, habillés et nourris. Nous n’avions que notre vie à vivre et l’âme de nos morts à réchauffer dans nos mémoires. 

 

J’avais douze ans à cette époque et n’étais préoccupé que par le jeu ; je savais lire et écrire, compter, j’étais un enfant normal qui avait tout appris de sa Tatye comme l’exigeait la Loi. C’était au plus proche parent d’enseigner les matières fondamentales au rythme qui convenait à la vie familiale, je n’avais pas connu mes grands parents disparus avant ma naissance, sans laisser de traces, comme beaucoup de nos concitiens âgés, dans des circonstances parfois troublantes, comme s’ils allaient d’eux-mêmes déposer secrètement leurs carcasses le long du rail dans l’attente d’un Nettoyage dont ils auraient été les seuls à connaître l’heure et le jour. La géographie ne débordait pas des frontières de la Citie, l’histoire était un fragment de puzzle auquel manquaient les pièces les plus importantes, quant aux autres apprentissages, physique, chimie, socio-nucléisme et autres fantaisies, arts de la table, des chevalets périmés ou des écrans plasma, ils s’imposaient à notre insu par la conversation, l’observation, la pertinence des connaissances acquises étant proportionnelle au degré de curiosité de chacun, à ses facultés imaginatives, à ses rencontres, à ses trouvailles... Mon meilleur ami s’appelait Tcha Xii mais comme il était aussi blond que j’étais brun et que nous étions surtout inséparables, les riverains nous appelaient Bliq et Blaq, deux noms qui sonnaient bien, d’une même veine mais de deux corps différents ! Tcha-Bliq habitait à trois rues de chez moi et sortait rarement sans ses sœurs, Lline et Llone, des jumelles âgées de onze ans qui adoraient partager notre terrain de jeux malgré l’interdiction officielle et les recommandations des parents. « Les filles sont faites pour réfléchir et non pour s’agiter ! » disait la mère, « Profitez, profitez » ajoutait le père, « le jour viendra où on mettra enfin le bon ordre en ce lieu sacré, il vous faudra apprendre à jouer normalement sans risquer de vous rompre le cou à chaque instant et de porter atteinte à la morale !La Loi m’en soit témoin ! » 

 

L’un de nos jeux préférés était celui de l’échange, en particulier celui du papa et de la maman avec ses variantes, Quand on jouait à la famille Bliq, il nous fallait au minimum un père et une mère et parfois un enfant auquel nous faisions sauter l’étape de la naissance. Nous avions transformé en palais des mille et une ombres un effondrement de pan de muraille dans lequel s’ouvrait une cavité profonde, il fallait ramper pour pénétrer à l’intérieur, nous pouvions nous y asseoir en baissant la tête, ah, la bonne cachette ! Pas au sens où nous nous y livrions à des activités prohibées de stockage de matériaux volés, c’était un lieu idyllique parce que nous nous l’étions approprié et que nous l’avions aménagé selon nos goûts. Les terriers de fouvettes ou de balottes nous avaient livré d’autres menus secrets que nous n’avions révélés à personne, des fragments de récipients en terre cuite de couleurs rouge, noire ou grise avec des surfaces lustrées qui décoraient les niches de notre appartement, de petits cylindres d’argile avec des dessins compliqués et profondément incisés que nous utilisions comme des rouleaux à pâtisserie en les faisant rouler sur le sable que nous humidifions de nos crachats ou de nos pipis, une très longue pointe en os dont nous avions inserré la soie dans un morceau de bois pour découper à l’ancienne nos gibiers-pototes imaginaires… Quand on jouait à Bliq, je faisais souvent le père ; les jumelles s’allongeaient sur le sol et soulevaient leurs tuniques, j’ôtais la mienne qui se fixait sur le devant pour mieux libérer mon geste et je m’allongeais tour à tour sur chacune des filles. Bliq était à genoux, le nez à hauteur de nos ventres, et surveillait la qualité de la mouvance de nos corps à corps, il comptait jusqu’à dix deux fois de suite, ainsi se terminait la première phase du jeu. Bliq devait déterminer avec qui j’avais échangé ; quand il donnait la bonne réponse, ce qui était rare, il devenait notre enfant et devait sucer, à son grand désarroi, les doigts de pieds de ses sœurs mais quand il se trompait, on le punissait sévèrement, claques sur les fesses, oreilles tirées, jets de pierres et de crachats… C’était la deuxième phase. Il se trompait quatre fois sur cinq car il adorait les réprimandes et les coups ! Lorsque c’était mon tour se surveiller le corps à corps de Bliq avec ses soeurs, je ne me trompais jamais et pourtant il s’agitait ou plutôt gesticulait autant sur l’une que sur l’autre pour me tromper, poussait des râles abominables comme seules savent le faire les grandes personnes et sans jamais réduire la pression de son abdomen sur la poitrine de ses sœurs, mon secret était simple : les jumelles étaient mes complices ! Celle qui n’avait pas totalement échangé agitait l’extrémité de son index au-dessus des épaules de son frère ! Les jumelles aimaient que je pétrisse de la langue leurs seins menus et n’auraient tiré aucun émoi d’une dure sanction qu’on aurait pu m’octroyer… Bliq se doutait de cet arrangement mais n’en souffrait aucunement car l’extase de ses sœurs le ravissait pleinement, leurs soupirs nourrissaient et décuplaient l’amour qu’il leur portait. Il aimait notre spectacle. Que d’heures heureuses passées dans l’Espace Mémoire ! Les après-midi nous semblaient toujours trop courtes, nous prolongions nos activités jusqu’à la nuit tombante et rentrions chez nous en rampant, le ventre meurtri, oreilles et fesses couvertes de tendres ecchymoses, la poitrine criblée de suçons. « Toi, tu as encore joué à l’échange, me disait Tatye, et je vais encore avoir droit au sermon de M’ame Xii, elle estime que son petit Tcha est votre souffre-douleur, que vous ne le laissez pas s’exprimer, que ce n’est pas bon de le laisser regarder sans participer… Ses sœurs sont infernales mais ce n’est pas une raison ! Au moins, si vous jouiez à la maison, je pourrais vous surveiller ! Et puis, vous échangez dans un endroit interdit ! » Tatye refusait de me croire lorsque je lui affirmais que Tcha-Bliq préférait les gifles aux caresses ou qu’il aimait me regarder jouer à l’enfant avec ses sœurs, surtout jouir de mes soupirs, « Tcha n’est pas un déviant, je ne peux l’admettre, je ne veux pas le croire, vous devez lui laisser sa chance, lui permettre de grandir, quand je pense que c’est ton meilleur ami ! Tu devrais avoir honte ! » Je connaissais le sens du mot « déviant » car Tatye l’utilisait pour parler du monde moderne dans lequel nous vivions.

 

« Vois-tu, mon Bouz, c’était différent autrefois ; mais déjà, quand je n’étais qu’une gamine, les choses avaient bougrement changé si j’en crois ce que me racontait ma grand-mère qui le tenait de son arrière grand-mère ! J’ai connu la Citie quand les gens s’aimaient encore. Les rues sentaient l’amour, trop certainement parce que vint un jour où les Autorités décrétèrent l’interdiction de l’échange en public, dérogation pour les jeunes adultes qui prenaient moins de place, tu vois ! Un seuil de maison, un renfoncement de cour, l’entrée d’un couloir leur suffisaient pour se livrer à leur jeu. Je ne saurais te dire combien j’ai connu d’échanges, sans doute parce que j’étais bien en chair, encore plus rondelette qu’aujour-d’hui, et que j’occupais la moitié de la chaussée à moi toute seule lorsque je me déplaçais… Je me heurtais constamment aux passants qui vacillaient sous ma course, je m’excusais en bredouillant car j’étais d’une nature timide, « Ne t’inquiète pas ma petite, me disaient les hommes, nous allons échanger et tout rentrera dans l’ordre ! Tu passeras ton chemin comme nous passerons le nôtre… » Nous relevions ou déboutonnions nos tuniques et nous nous aimions et nous repartions d’un pas alerte, trop parfois, car encore dans l’ivresse de cette fusion amicale, il m’arrivait de donner de l’épaule dans une pauvre femme qui venait en sens inverse, son mange-en-Citie rempli de pototes à cuisiner se répandait sur le pavé, les boulettes colorées aux parfums de poireaux et de carottes roulaient sous les pieds d’autres passants, « Ho ! Ma petite ! On se prend pour le nombril du monde ! » Alors, je lui souriais, elle me tirait la langue, et nous partagions deux ou trois gestes d’échange pour apaiser une éventuelle tension, le plus souvent debout, une étreinte contre un mur, un baiser sur le sein que l’on me tendait dans la coupole d’une main. Les échanges étaient si inattendus, si vifs, si chaleureux que nous espérions croiser le lendemain ceux ou celles que nous avions bousculés la veille. Chacun ou chacune de nous portait les odeurs de son quartier car il n’y eut bientôt plus de place pour les étrangers qui désiraient traverser les Bas Quartiers, nous n’échangions qu’entre riverains, essentiellement celles et ceux desservis par la station 321, et crois-moi, nous étions légions. Les enfants pullulaient, ils étaient le rire de la Citie, ils appartenaient aux Citiens qui les chérissaient… . 

 

Les échanges commençaient dès potron-minet, il suffisait qu’un voisin sorte de chez lui pour qu’il heurte sa voisine qui passait dans la ruelle précisément à cet instant ! Il y avait de la préméditation dans les bousculades mais personne n’aurait osé l’avouer. Dès huit heures du matin, la circulation était bloquée dans toutes les rues des Bas Quartiers, ce n’était que chevauchements, enchevêtrements de corps, musiques de baisers, feulements et caresses… Nous perdions tous nos repaires tant nous étions mélangés, le sexe aiguisé de l’un en quête de nouvelles fentes, la langue charnue de l’une courant sur chacune de tes vertèbres ; nous échangions avec tout ce qui respirait, bougeait, nous n’avions rien à prouver, rien à exiger, on donnait, on se donnait… Certes, l’activité économico-domestique s’en ressentait mais nous n’étions guère exigeants car nous avions tellement plus que le confort... 

— Et les graratts, Tatye ? 

— Ils étaient aussi nombreux à cette époque que de nos jours mais ils étaient discrets. Ils montaient le long des façades, s’accrochaient aux gouttières, se promenaient de toit en toit, échangeaient eux aussi mais dans des positions aériennes et acrobatiques… Dès que nous avons déserté la rue, ils l’ont annexée et ne sont pas prêts de la rendre… Nous rasons les murs quand nous daignons sortir tandis que ces monstres déambulent en plein milieu de la chaussée… 

— Et ma mère, Tatye ? 

— Elle n’a jamais été une adepte de l’échange et pourtant nous avions reçu la même éducation. Elle disait que ça l’ennuyait, que ça chiffonnait sa tunique… Je crois qu’elle avait peur des foules, y compris des groupes restreints… C’était une individualiste forcenée, elle menait sa vie en dehors de la famille, on ne savait jamais où elle se trouvait, où elle dormait, avec qui elle échangeait… Une vraie rebelle… On ne saura jamais le nom de ton géniteur, d’ailleurs cela n’a guère d’importance, ma soeur désirait un enfant, rien de plus et ce plus, c’est toi, mon Bouz, et elle t’a aimé avant que tu ne naisses et dans les conditions terribles que tu sais… Quand elle était enceinte, elle chantait sans cesse dans une sorte de langue inventée, des mélodies qu’elle avait entendues je ne sais où, qu’elle inventait peut-être… C’était doux et triste à la fois mais j’aimais bien, sa voix était apaisante et quand elle repartait, après m’avoir rendu visite, les murs de ma cave semblaient plus blancs, la voûte plus vaste… Mais depuis, les temps ont changé, la nouvelle Loi, en quelque sorte, a donné raison à ta mère… Désormais, les échanges sont interdits dans la rue dès lors qu’ils entravent la libre circulation des personnes et des biens… Quand tu avais trois ans, nous avons frôlé l’émeute, tu imagines ! Nous qui vivions dans l’harmonie de notre prochain ! Notre Citie s’est soudainement déréglée et les morts en sont la cause… On continue à colporter, ici, chez nous, l’idée que ce sont les habitants des Hauts Quartiers qui ont semé la zizanie, ce n’est pas tout à fait exact mais cela permet aux esprits malins d’affirmer que les habitants des Bas Quartiers sont les meilleurs, qu’ils sont indispensables ; sans nous, si on les croit, il n’y aurait plus d’accès possible à l’Espace Mémoire ! Ils associent le qualificatif « bas » aux Citiens de seconde zone… Comme s’ils avaient une revanche à prendre… La Citie est construite sur une butte dont le sommet en est le centre mais celui-ci ne domine que le rail et rien d’autre ! La terre est sous le pied de chacun ! Les rues y sont plus larges, on y circule à quatre de front, et alors ? Il n’y avait pas cet antagonisme autrefois… Depuis le nouveau décret, nous nous sommes fabriqués des ennemis ! 

— Et les morts, Tatye ? 

— Je t’ai raconté mille fois cette histoire… Nous vivions en paix jusqu’au jour, c’était un lundi en fin de matinée, où un énorme cri jaillit de la nuée de nos échanges… Un graratt n’aurait pas retrouvé sa nichée parmi tous nos corps à demi dénudés sur lesquels couraient caresses et embrassades, mais nous, nous avions trouvé la mort et avions partagé avec elle l’extase du contact sans nous douter que nous avions dialogué avec elle ! C’était le jour des morts que les familles allaient déposer le long du rail, hélas nous encombrions le chemin… Certains morts des Hauts Quartiers, ralentis par notre liesse, avaient été déposés in extremis au pied de la Navette au grand dam des familles, non pas que celles-ci refusaient l’échange quand elles traversaient notre territoire mais elles auraient souhaité être déchargées de leur fardeau macabre pour partager nos émois et faire valoir leurs savoirs faire… Ce lundi là, était-ce la douce chaleur du soleil renvoyée par les murs de nos maisons ou le souvenir d’un dimanche pluvieux qui avait entravé notre activité, toujours est-il que nous étions amour avant même de nous frôler, il y avait une frénésie gigantesque chez chacun de nous, l’urgence de l’autre, de tout ; de jeunes hommes léchaient les vieux plâtres des murs et plongeaient leurs langues dans les joints défaits des briques tandis que des femmes aux cheveux blancs agenouillées dans le ruisseau leur pétrissaient les fesses et que des enfants, à peine plus âgés que toi, leur pompaient le sexe ou se masturbaient contre leurs cuisses ; la rue était un fleuve tumultueux comme ceux que l’on voit sur les tableaux, nous en étions les vagues de plus en plus vertigineuses car nos corps agités s’empilaient par courants successifs, pris dans le sac des Citiens des Bas Quartiers et le ressac des autres lorsque survint le cortège mortuaire des gens d’en haut que nous associâmes, malgré leur refus, à notre ivresse. Nous les avalâmes purement et simplement avec l’espoir qu’ils nous prodiguent en retour un semblable voyage ; j’ai toujours été, et tu le sais, mon petit Bouz, une ardente défenseuse de l’égalité des plaisirs, tous sexes confondus, hélas, je n’y avais jamais associé celui de la mort, de la morte devrais-je dire car cette créature superbe que nous roulions de bouche en bouche et pénétrions par toutes les portes, était le cadavre d’une jeune femme décédée le lundi après midi de la semaine précédente des suites d’un horrible mal qui lui rongeait le corps ! Et ce que nous prenions pour des coulées de liquides intimes se coagulant sur nos lèvres n’étaient que les lambeaux huileux de sa peau desquamée ! Et ce que je buvais et qui semblait activer ma soif était le pus qui sourdait d’entre ses chairs ! Toute la Citie se mit à cracher, à vomir, à se frotter contre le bois des palissades pour arracher les viandes pourries qui cuirassaient son torse, un homme me supplia de lui trancher le sexe tant la mort était en lui et devant mon refus il s’agenouilla et le sectionna de ses propres dents qu’il brisa ensuite en se frappant la mâchoire sur le heurtoir d’une porte cochère, puis il fut piétiné par la horde débridée. L’odeur était là, prégnante, submergeant celle de nos ébats qui l’avait étouffée un temps; chacun rentra chez soi pour faire ses ablutions à l’eau clairette, certains se badigeonnèrent de leurs propres excréments pour emprisonner le poison mais rien n’y fit, la mort nous rappelait que son chemin n’était pas celui des vivants… 

— Parle-moi de la loi, Tatye ! 

— La loi ! La fameuse loi de la Loi qui mit un terme à notre libertinage ! On aurait pu interdire toute activité le lundi matin, ce qui aurait permis d’évacuer nos morts, mais la crainte demeurait pour l’après midi à cause des frustrations qu’aurait engendrées un tel calendrier, on redoutait l’émeute du sexe. Les Autorités pensèrent élargir les rues mais il aurait fallu reloger les Citiens et surtout livrer l’Espace Mémoire à la folie des bâtisseurs de tous poils qui en auraient bouleversé le souvenir, le réduisant à une peau de chagrin, enfin bref, l’idée fut vite abandonnée, et puis le temps passait et il fallait trouver une solution rapide qui satisfasse le plus grand nombre, interdiction donc d’échanger outrancièrement dans la rue, et ce pour chacun des jours de la semaine, et obligation d’organiser chez soi, par petits groupes évidemment, nos échanges traditionnels ! Ce fut une atteinte à notre libertine expression mais il nous fallait obéir sous peine de sanction sévère, de la simple taxe que tu sais à la transportation, c’est ainsi que certains Citiens, dans l’attente de quelque récompense ou privilège, se livrèrent à la délation, n’hésitant pas à donner les noms de celles et de ceux, qui selon eux, obstruaient le passage des promeneurs parce qu’ils échangeaient sur la voirie citienne ! Chacun chez soi était vraiment la solution idéale pour s’éviter de graves ennuis… Les choses ne sont plus comme avant, maintenant nous devons nous inviter entre voisins et échanger en groupe restreint dans nos maisons exiguës, il n’y a plus cette spontanéité des rapports que j’ai connue lorsque j’étais jeune, enfin ! Les rires des enfants ne nous parviennent plus car les naissances sont rares… Nous vivons une époque moderne qui pose problème… Car ceux qui dénoncent sont ceux qui n’échangent pas pour de multiples raisons, écartés des tourbillons impromptus d’autrefois ou rejetés par le tri sélectif qui nous est imposé, ils regardent et se délectent de ce qu’ils voient ! La dernière fois que j’ai échangé dans la rue, c’était juste après le énième décret d’application de la Loi, je ne mesurais pas le danger auquel je m’exposais ; mon compagnon, un vieillard adorable qui logeait à deux pâtés de maisons d’ici et qui m’avait effleuré avec sa canne, mourut entre mes cuisses avant que je n’aie frissonné, tétanisé par le regard d’un blanc bec adossé au mur d’en face et qui buvait nos caresses sans participer. Cet homme était un déviant, ne m’avait-il pas suppliée après ce funeste échange de le frapper à grands coups de canne sur tout le corps, sur ses parties génitales en particulier ! Je n’ai jamais revu ce délinquant, Loi ait son âme ! La rue, mon petit Blouz, appartient à la racaille et aux graratts, pour vivre heureux, vivons cachés dit le proverbe… C’est pourquoi, nos rues sont quasiment désertes, c’est pourquoi je tremble quand tu vas jouer dans la zone interdite de l’Espace Mémoire avec le petit Tcha et ses sœurs… »

 

La famille Xii, nouvellement emménagée depuis quatre ans dans cette zone des Bas Quartiers, résidait donc à quelques rues de chez nous et nous nous rencontrions au moins deux fois par semaine, le soir, pour échanger. Nous étions, et les uns et les autres, un peu hors la loi car nous ne pratiquions avec personne d’autre, ou si rarement que je n’en ai gardé aucun souvenir précis. Tatye était devenue paresseuse, elle en était consciente et s’en amusait : » Ah, si vous m’aviez connue du temps de l’ancien système, je ne vous aurais pas laissé le temps de dresser la table ! » Ces simples mots déclenchaient systématiquement le désir d’échanger car Tatye ajoutait en clignant de l’oeil, « N’est-ce pas le meilleur des repas ? » tout en ouvrant largement sa tunique. Tatye était une belle femme aux dires de la famille Xii mais je la trouvais trop rebondie, trop volumineuse, sans doute parce que je n’étais qu’un tendre adolescent efflanqué ; je préférais les jumelles. Ses seins du haut étaient deux soleils sombres, parfaits, si éclatants de lumière qu’ils gommaient partiellement les jolies boursouflures de sa chaîne mammaire, ses fesses n’auraient pas tenu dans les mains largement ouvertes de huit personnes adultes, elles brillaient elles aussi. Ses pommettes, ses lèvres, son nombril et son sexe rasé étaient peints à la dernière mode dans les dégradés de violine, une série de cercles concentriques comme des éclipses de lune distillant des clartés frémissantes; Tatye y ajoutait sa touche personnelle : des lignes couraient le long de son épiderme et reliaient les figures entre elles, rompant ainsi la monotonie des ronds, de fins faisceaux s’en échappaient, croulant sous des arabesques de feuilles dentelées et ourlées, de margerives aussi, entrelacées et ouvertes. Tatye était une artiste, son grand regret était qu’elle ne pouvait se maquiller le dos, même en se tordant l’échine devant un miroir, nous en possédions un éclat récupéré sur un vieil écran à images. C’est pourquoi, après l’échange, épuisée, elle s’étendait sur le ventre, bras écartés, cuisses flasques, parmi les coussins répandus sur le sol, la respiration encore haletante, dans l’attente de notre touche artistique. Les jumelles étaient douées pour ce genre d’exercice, elles utilisaient leurs petits doigts pour dessiner. Elles les trempaient dans des mortiers en terre cuite dans lesquels leurs parents avaient broyé des pistalles colorées à base d’odeurs essentielles, et les faisaient galoper sur le corps de Tatye ; elles s’agenouillaient de part et d’autre de ses flancs et le miracle opérait car sans se concerter elles oeuvraient en parfaite symétrie de lignes et de courbes ; les vapeurs tièdes qui nimbaient encore la peau des fesses, mouillaient les poudres, les dissolvaient partiellement, les moiraient et libéraient leurs parfums qui se mêlaient à nos haleines ; quand l’humidité venait à manquer, Lline et Llone s’approvisionnaient en plongeant leurs index dans la raie culière ; elles utilisaient leurs ongles en guise de cuiller mais aussi de stylet pour griffer les pâtes parfois trop denses qui se refermaient sur le trait, des paysages étranges plus ciselés que l’ombre du givre naissaient de ces courses qui s’achevaient à la base du cou après avoir contourné les vertèbres une à une. 

 

M’ame et M’ieur Xii ainsi que moi-même participions activement à cette séance de maquillage qui s’achevait tard dans la nuit, seul mon ami Tcha, assis dans un angle de la pièce, regardait la scène, l’air faussement absent, une main glissée sous sa tunique. M’ame Xii, assise en tailleuse, dessinait de curieux bracelets entrelacés aux lignes raffinées sur les poignets de Tatye tandis que son conjoint criblait d‘étoiles bleutées ses voûtes plantaires, « Quand je prends ton pied, lui disait-il, je suis au ciel ! » Quant à moi, muni d’une étoffe soyeuse, j’épongeais le surplus de matières colorées qui débordaient des graphismes et coulaient parfois sur le sol, tamponnais certains contours pour créer des trompe-l’œil. Qu’elle était somptueuse ma Tatye quand nous l’aidions à se relever ! Ainsi métamor-phosée, j’aimais ses rondeurs que j’aurais souhaitées encore plus généreuses, je désirais qu’elle soit la Citie entière pour que nous dansions au milieu d’elle. Nous l’entourions alors, sautions, claquions des mains mais nous avions interdiction de la frôler, encore moins de la toucher pour ne pas effondrer les peintures qui la revêtaient. Tcha s’était depuis longtemps endormi, recroquevillé contre le mur, au fond de sa tunique, les coudes sur les genoux et le menton posé enfoui dans ses mains poisseuses. Tatye virevoltait comme une grapillonne ivre, elle tendait les bras, c’était une aile violette dont nous récoltions tous les nectars. « Elles sont si belles tes fesses quand tu bouges ainsi, s’exclamait M’ieur Xii, on dirait que tu valses autour de toi ! » M’ame Xii, quant à elle, aimait qu’on la maquille debout parce qu’elle pouvait gesticuler à son aise, sautiller, nos doigts ne savaient donc jamais quelle partie de son corps recevrait le trait que nous lui destinions, « J’adore qu’on me griffonne ! » disait-elle ; nos mains se heurtaient fréquemment et prenaient la nuance de l’autre, « Je m’excuse, disait-on en riant, tu me dois un échange ! » 

 

M’ame Xii était une grande femme plutôt menue, je la trouvais belle sans que nous ayons à la maquiller. Elle ne suivait aucune mode, ce qui était son droit, c’est pourquoi nous avions accès à la totalité de son épiderme. J’adorais son nombril profond que je prenais plaisir à remplir de pigments avec mon petit doigt ; quand l’orifice était plein, j’y risquais ma langue et je tournais celle-ci à la manière d’un graratt lapant un sirop de potote à la framboive, « Veux-tu bien cesser de faire la petite bête, me disait-elle, tu me chatouilles et m’incite à pratiquer sur ta jeune personne des échanges interdits ! » Je n’avais pas accès à son sexe car la Loi l’interdisait, « je n’étais pas en âge », me manquaient six bons mois pour atteindre mes douze ans qui me permettraient de goûter à l’échange total avec les adultes. Par contre, le sexe de Tatye m’était autorisé mais il n’inspirait pas ma luette, je le trouvais trop salé ou trop sucré, trop vertigineux car le bout de ma langue n’en touchait jamais le fond ; la peur de m’asphyxier. Plus d’une fois j’ai pleuré devant mon incapacité à rendre l’amour que me donnait Tatye, « Calme-toi, mon Bouz adoré, ta langue sera grande quand tu seras un homme, mais il faudra savoir la tenir, ajoutait-elle en riant, l’heure n’est pas à la vraie connaissance ! » Je m’étais trouvé une fois tout seul chez M’ame Xii, c’était une après midi printanière, il faisait chaud, j’étais venu chercher Lline et Llone pour aller jouer dans notre palais secret, Tcha dormait sur le sol, son habitude après chaque repas. « Les jumelles sont allées chercher des pototes lingères pour teindre les tuniques, elles seront de retour dans deux bonnes heures ! » N’ayant rien d’autre à faire, le sentiment que Lline et Llone me fuyaient, nous avions échangé. M’ame Xii avait entrouvert sa tunique, j’avais ôté la mienne. « Je prends le nombril ? » lui avais-je demandé, « Oui, mais je n’ai pas eu le temps de broyer les pigments, ça devrait aller quand même ! » C’était humide et odorant comme une maison chaude. M’ame Xii me caressait la nuque tout en exerçant une légère pression de ses paumes ; langue tirée traçant son chemin sur son ventre, ma bouche avait glissé progressivement vers son sexe, « Mais il veut jouer à l’homme le petit Bouz ! Il n’oserait tout de même pas ! » Je n’avais pas osé mais j’avais fait, presque malgré moi, un coup de virgule, rien de plus ; c’était humide et odorant comme un palais royal. Dans l’angle de la pièce, Tcha s’était réveillé et observait sa mère. Il tentait désespérément de masturber son sexe mollasson.

 

« M’ame Xii m’a rapporté votre échange furtif, elle est persuadée que tout est prêt en toi pour le Passage mais elle refuse de t’initier ; la raison en est simple, elle est inquiète pour ton ami Tcha, le même âge que toi mais une résistance évidente à l’échange… Toujours ce regard porté sur autrui et ces pratiques avec lui-même… Elle ne souhaite pas lui offrir son propre spectacle qui le ravirait mais ne ferait qu’ajouter à ses troubles, le risque de dégrader encore plus sa libido, elle craint pour son psychisme… M’ieur Xii envisage d’ailleurs de le confier à la Maison de Rééducation citienne… Pour revenir à toi, mon petit Bouz, nous pourrions, avec de bons arguments, obtenir une dérogation des Autorités, gagner trois mois sur la date officielle de ton Passage… Qu’en penses-tu ? Tu as sans doute remarqué que les jumelles t’évitent depuis une semaine, c’est la période de leur Retrait… Faut-il te rappeler ce que c’est ? » M’étaient revenues les paroles de l’une des chantines que Tatye me psalmodiait quand je n’étais qu’un garçonnet.

 

 

 

 

CHANTINE DU RETRAIT

 

Le Retrait

 Est le temps où

 Tu prends conscience

 Non pas de tes manques

 Mais de la grandeur à laquelle tu es appelé 

 Point n’est question pendant le Retrait de dompter ton corps

 Il convient avant tout de te libérer de ton esprit

 Les ressources d’amour

 Et de solidarité

 Que la Loi t’a confiées 

Le Retrait 

Est le temps

 De ta vraie couleur,

 Tu te débarrasses des fards

 Et des poussières accumulées

 Et tu te trouves en face de la sérénité du Vide

 

(Chdr 6/33) 

 

Oui, je me souvenais… « Tu n’en avais plus conscience évidemment, avait-elle ajouté, ah, ces jeunes hommes ! En commençant ton Retrait maintenant, nous pourrions en faire coïncider la fin avec celui des jumelles, vous échangeriez entre vous, totalement, pour la première fois ! Heureuse initiative, n’est-ce pas ? Nous pouvons arrêter la date dès maintenant. »

 

Cette décision me convenait car j’adorais les jumelles, elles étaient à ma taille, leurs seins menus et durs tenaient entre deux dents, leurs sexes étaient à la pointure de mes effractions, quelles soient manuelles ou linguales, et quand l’une osait une phalange dans mon anus tandis que l’autre gobait mon gland et que tous leurs doigts libres quêtaient en mes peaux la moindre de mes émotions, je ne disais rien car je mêlais mon souffle au leur. Elles étaient aussi belles que leur mère mais beaucoup plus élégantes : elles se maquillaient, suivaient toutes les modes, les cercles s’ajustaient parfaitement à leurs tendres rondeurs… 

 

Hélas, mon Passage fut entaché d’un drame épouvantable qui me perturba pendant de longues années, c’était la mode des cercles noirs et Tatye l’avait adoptée sans rechigner car elle prétendait que cette couleur l’amincissait bien que sa peau soit presque aussi sombre que la mienne, « Ton sur ton, j’adore ! » disait-elle. Une fois de plus, elle y avait apporté sa touche personnelle, tigelles et arabesques au trait si ténu qu’il fallait avoir une excellente vision pour les deviner; les jumelles et moi-même, avions reçu l’autorisation exceptionnelle de prêter main forte aux époux Xii, juste après leur échange avec Tatye, notre tache consistant à broyer des pigments noirs pour maquiller son verso, le plaisir de l’échange total nous étant encore interdit pour quelques dizaines d’heures, nous avions donc œuvré mécaniquement sans même lever le bout de notre nez et nous fûmes bientôt submergés de poudre. « Ah, ces amoureux, avait dit M’ieur Xii, ne nous demandons pas à quoi ils pensent ! Patience, vous verrez qu’abandonner le monde de l’enfance n’est pas toujours aisé… » Et nous avions tous ri, sauf Tcha qui, émergeant de dessous la table, s’était écrié en rajustant les bords de sa tunique: » Je veux faire un dessin ! » M’ame Xii ne pouvait cacher son émotion car c’était la première fois que son fils exprimait son désir de participer à l’échange. Tcha était plus à l’aise dans ses pratiques solitaires avortées que dans l’art vivifiant du maquillage, il saisissait à poignées la poudre et la plaquait sur les fesses de Tatye qu’il barbouillait de manière très brouillonne en usant de tous ses doigts ; après de multiples essais infructueux, il parvint à graver dans l’épaisseur du magma, le terme n’est pas exagéré, de vagues formes pouvant évoquer les contours d’un visage monstrueux, aux joues prêtes à éclater ; M’ieur Xii haussa les épaules, il devait penser que le pauvre Tcha avait réellement besoin d’une rééducation. Tatye lui tapota la joue pour le rassurer, « Allons mon petit Tcha, ce n’est qu’un début, ne t’inquiète pas, je ferai ma toilette en rentrant, tiens, donne-moi ma tunique, merci ! » Après avoir endossé nos habits et salué la famille Xii, Tatye et moi, épuisés, main dans la main, prîmes le chemin du retour, la nuit n’était pas encore tombée, l’air était infiniment doux, nous croisions quelques passants qui musardaient, de jeunes enfants nus qui couraient après les grapillons du soir, des graratts également qui filaient doux le long des ruisseaux centraux. On n’échangerait pas demain car il fallait préparer la fête du Passage.

 

« Alors M’ame Blaq, la vie est belle ? » 

 

C’était le Contrôleur des Faits, le vieux, celui qui avait assisté ma mère autrefois, surgi dans notre dos, il grattait l’extrémité de son étui pénien comme s’il s’était agi d’une partie sensible de son corps, Je le croisais régulièrement quand je circulais dans la Citie, il m’ignorait. Tatye ne lui avait pas répondu, j’ai toujours pensé qu’il n’attendait pas de réponse. Il était là pour autre chose, il savait d’où nous venions et ce que nous avions fait ou pas fait. Ce fonctionnaire zélé avait la raideur malsaine de sa courte moustache taillée en brosse, on le sentait plus apte au règlement qu’au sentiment, mais après tout, c’était sa fonction. Il avait ôté son étui de cuivre et s’en servant comme d’un bâton, il avait planté celui-ci dans le ventre de Tatye, l’obligeant à reculer contre le mur. « Ouvre ta tunique, M’ame Blaq ! » Tatye lui fit remarquer qu’elle ne l’avait pas bousculé, qu’elle ne lui devait rien et qu’en plus il était en service, ce qui mettait un terme à l’affaire. Il augmenta la pression de son étui sur le ventre douloureux de Tatye qui hoqueta, « Précisément, dit-il, je suis en service, c’est un simple contrôle de routine, ouvre ta tunique ! » Quelques passants, des voisins des Bas Quartiers, s’étaient arrêtés, leurs visages étaient livides et leurs mains tremblaient. J’étais resté au milieu de la ruelle, immobile, apeuré moi aussi plus par la taille de cet homme que par son ton rude. Tatye dégrafa lentement sa tunique et quand elle eut terminé, le Contrôleur en écarta les pans avec son étui, puis se penchant tour à tour sur son nombril et son sexe : » C’est bien M’ame Blaq, je constate que tu suis la mode noire, tu es une bonne Citienne, ce maquillage brun sur ta peau sombre est d’un goût exquis, à peine lisible mais suffisant pour rehausser ta beauté… Mais… Quels sont ces ramages qui courent d’un cercle à l’autre et qui dénaturent ce travail ? Voilà une modernité que la Loi ne saurait admettre ! » « J’avais envie, lui avait répondu simplement Tatye, j’ai respecté les cercles, il n’en manque pas un, tu peux les compter, je n’aime pas être coupée en rondelles, je suis un tout, tu peux comprendre ça ? » Le Contrôleur avait reconnu que le délit était mineur et qu’il ne méritait qu’un simple avertissement : quelques pototes prélevées sur notre réserve. Tatye n’eut pas l’opportunité de le remercier car il lui asséna un violent coup d’étui sur la hanche qui lui arracha une plainte puis il lui ordonna de se retourner et de plaquer ses mains contre le mur. « Ecarte les pieds ! Eloigne-les du mur ! Ne bouge plus ! Ho, vous, les Citiens et Citiennes du soir, soyez témoins de ce contrôle et craignez la Loi quand vous lui désobéissez ! Approche mon petit Bouz et soulève la tunique de ta Tatye comme tu le fais si bien quand tu échanges… Ne m’oblige pas à le faire moi-même avec mon étui, je pourrais endommager le tissu… » En d’autres circonstances, pour des politesses de rencontres, j’aurais volontiers dénudé Tatye devant des étrangers si elle me l’avait demandé mais je devinais que dans la situation présente il n’y avait aucune caresse à espérer, c’est pourquoi j’exécutai cet ordre avec réticence et l’envie de mordre le fonctionnaire, les badauds retenaient leur souffle, les graratts continuaient à se promener, indifférents au drame qui se jouait entre leurs pattes. Ce fut sans doute la première fois que je me posai la question de la domestication.

 

Le Contrôleur posa avec délicatesse l’extrémité de son étui sur la fesse gauche de Tatye et demanda aux témoins de s’approcher, « Que voyez-vous ? » leur demanda-il avec autorité. Comme personne n’osait parler, il murmura : « Un fessier à tête de clown… » Puis il se fâcha. Il se mit à hurler, cinglant de son étui la fesse gauche de Tatye, l’agitant sous le menton des pauvres gens qui ne durent leur salut qu’en prenant la fuite. Et tout en me flanquant un coup de pied dans les tibias qui m’envoya valdinguer contre une porte métallique, il attrapa Tatye par les cheveux et l’attira à lui jusqu’à la déséquilibrer. Tout en maintenant sa prise, il l’obligea à se mettre à genoux, lui parlant rudement : « Espèce de hors-la-mode ! On cherche à mickey (?) la Loi ! Ce sont les butins (?) qui se font peinturlurer le ku (?) ! Si tu cherches un pinceau, je vais t’en foot (?) un gros, sacrée gare (?) de sa lope (?) ! » Je ne comprenais pas un mot sur deux, il est vrai qu’à cette époque je n’avais jamais entendu proférer une grossièreté ou une obscénité, ce vocabulaire étant exclus de mon éducation, de mes fréquentations également puisque nous ne rencontrions que la famille Xii qui n’aurait jamais souffert un écart de langage. Bien que légèrement égratigné à la cheville, j’étais resté serein, je faisais confiance à la Loi, à son représentant même si je lui trouvais une certaine outrance langagière car je savais que Tatye méritait d’être réprimandée, se maquiller le dos était une faute grave comme le stipulait la Loi qui ne tolérait que la marque discrète de menus graffiti sur le ventre et son environnement. Quand bien même eussions-nous dessiné des grapillons ou des roiseaux sur les fesses de Tatye que rien n’y aurait fait, nous étions coupables et il fallait accepter la sentence quelle qu’elle soit. Le Contrôleur, enfin apaisé, remonta jusqu’aux épaules la tunique de Tatye toujours agenouillée et lui en recouvrit le crâne, puis il s’adressa à moi calmement : « N’oublie jamais Bouz de graratt que la Loi ne peut être transgressée sans le retour de bâton, dans cette affaire mon étui en fera office ! » Et sans ménagement, après en avoir humecté l’extrémité conique et dévissé le boîtier, il l’enfonça de la longueur d’un doigt dans le fondement de Tatye qui se tordit de douleur. « On se calme M’ame Blaq, c’est pour ton bien ! Tu as péché par le cu (?) tu seras punie par le cu (?) ! » Il me demanda de m’asseoir sur le dos de Tatye et de maintenir à deux mains le cornet diabolique, il ouvrit le couvercle du coffret et en retira des boulettes de cyphronex qu’il soupesa, il en choisit deux, minuscules, les dégoupilla et les jeta à l’intérieur de l’étui. Tatye eut comme un hoquet puis son corps se souleva, elle fut prise de convulsions et roula sur le flanc. » C’est parfait, je repasserai demain matin, ça devrait suffire, en attendant bonne nuit face de graratt ! » Les contrôles dorsaux, c’était leur nom, étaient si peu fréquents, on savait qu’ils existaient, les Anciens les évoquaient à voix basse, mais personne de notre entourage ne les avait subis, on en arrivait à croire qu’ils n’étaient qu’une sorte de fable destinée à effaroucher les jeunes enfants qui ne pratiquaient pas toujours une hygiène rigoureuse de leur fondement, les contes ont souvent cette fonction éducatrice.

 

Les époux Xii et les deux jumelles, informés par la rumeur qui circulait déjà de venelle en venelle, étaient accourus rapidement et m’avaient aidé à transporter Tatye à la maison. Je frappai les trois coups habituels contre le bois de notre porte pour chasser les Bouffies, ces esprits malins qui se faufilent dans nos habitations à notre insu et se gorgent des silences saturés de rêves que nous y avons laissés, seuls les bruits les effraient ; nous les redoutons car leur digestion discrète perturbe nos organismes. On avait traîné Tatye car son pauvre corps agité de spasmes refusait de se lever. Son ventre avait gonflé. Nos amis se mettaient en péril car la Loi précisait que nul, sauf un membre de la proche famille résidant sous le même toit, n’était habilité à venir en aide, sous quelque forme que ce soit, à un Citien sanctionné, ils étaient donc repartis immédiatement me promettant de revenir le lendemain après la visite du Contrôleur. Nous avions allongé Tatye dans un angle de la pièce principale et l’avions recouverte de trois tuniques, elle tremblait, elle gémissait par intermittence, passant de la position fœtale à la position allongée. Elle tentait parfois de saisir à pleines mains son pubis proéminent mais son embonpoint l’en empêchait, « Mon ventre, mon ventre ! Soulage mon ventre mon petit Bouz ! Par pitié ! » J’avais caressé ses cheveux, je m’étais allongé contre elle en lui murmurant des sons doux pour tenter de la calmer, je m’étais endormi. Je faisais un rêve surprenant, il y avait un fleuve comme celui qui devait encercler la Citie autrefois, je marchais sur ses eaux remuantes, j’étais habillé de métal, et sur mes lèvres ouvertes se bousculaient et s’accrochaient les morts surgis des vases profondes pour y chercher refuge, la plupart retombaient dans des gerbes d’éclaboussures qui souillaient mes cheveux… Il faisait jour, j’étais debout, les mains couvertes de sang, ce n’était pas un cauchemar. Tatye s’était calmée, elle semblait dormir, sa respiration était saccadée, bruyante, « Tatye ! Tu saignes ? » Des liquides rouges s’écoulaient d’entre ses jambes imbibant les linges et moirant le sol. « Tatye ! Tu as mal ? » Je m’étais mis à pleurer.

 

Le Contrôleur était arrivé en milieu de matinée accompagné d’un Agent Secouriste.

 

« Alors, la nuit n’a pas été trop longue ? Je vais lever la sanction… Qu’est-ce que tu racontes, face de graratt ? Ta Tatye saigne ? Elle aura trop abusé du maquillage… Mon collègue va regarder ça, c’est son métier… Une vilaine écorchure ! Bon, pas de quoi s’inquiéter… Une saignée n’a jamais fait de mal à personne, et puis M’ame Blaq a des réserves ! Tiens, prends ça, ce sont des lupiles de spirine, tu lui en donneras quatre, une toute les demi heures, c’est un antidote… J’espère pour la petite famille que je n’aurai plus à intervenir, il ne faudrait pas gâcher la fête de ton Passage… C’est pour après demain, je crois ? Ah, comment administrer le traitement ? Par voie anale, évidemment, allez, salut ! »

 

« Tatye ! Ils m’ont donné de la spirine… Tu n’en veux pas ? Tu n’as plus mal ? Il faut que tu prennes le médicament pour être aller bien, tu veux que je t’aide ? »

 

Tatye refusait obstinément de se soigner, elle repoussait ma main dès que je tentais de soulever les linges sanglants afin de mettre à nu la plaie qui ouvrait ses reins; « Je suis bien, me disait-elle avec effort, c’est comme du plaisir mais… Je voudrais examiner ta tunique pour le Passage, il faut que tu sois beau pour Lline et Llone… » Ce samedi, je demeurai seul auprès d’elle toute la journée, je devais apprendre plus tard que le quartier avait été bouclé dès la tombée de la nuit tout autour de notre maison afin d’empêcher les curieux, les fameux déviants, d’assister à l’agonie de Tatye car il s’agissait bien, hélas, d’une mort annoncée ; sans doute aussi pour que nul ne puisse nous apporter de l’aide ! Tatye s’éteignit discrètement par cascades de souffles de plus en plus ténus et malgré le sang qui continuait de ruisseler sur le sol, son abdomen continuait à enfler, se gorgeant de l’air confiné de la pièce. Il m’avait fallu repousser le plateau de la table ainsi que le coffre pour qu’ils ne disparaissent pas sous son corps difforme. Je pataugeais dans les matières jusqu’aux chevilles, je n’avais même plus le chagrin de pleurer. Elle mourut dans la lumière pâlotte du petit matin sans que je m’en aperçoive marquant d’une lisière rouge les murs de la pièce et le bord de mes paupières. Ce fut le vrombissement d’une moucharde verte à collier qui réveilla ma torpeur, elle tournoyait au-dessus de la dépouille de Tatye hésitant sur son point d’atterrissage, elle se posa enfin sur le bord de la cheville qui dépassait de l’amas de tuniques et je vis nettement sa trompe plonger dans le lac rouge qui baignait le pied, la bête pompait, se gavait, on entendait les humeurs se précipitant dans son appendice démesuré. 

 

La ruelle était déserte. Tout ce secteur des Bas Quartiers avait été comme vidé de ses habitants, les portes étaient verrouillées, les rideaux tirés, aucune voix ne filtrait dans les arrière-cours, pas un graratt. Et pourtant, je savais que les Policiens étaient là, invisibles ; il aurait suffi qu’un Citien, même un tendre enfant échappé à la surveillance des adultes, ose porter son pas sur la chaussée pour qu’une horde de représentants de la Loi surgissent des entrailles de nulle part, se saisissent de cet importun et le sanctionnent à leur manière. Nul ne savait de quels moyens d’information ils disposaient, quelles étaient les techniques qu’ils utilisaient car les caméras de surveillance disposées aux endroits stratégiques de la Citie étaient depuis longtemps obsolètes, elles pendaient lamenta-blement au bout de leur câble, tout là-haut à l’angle d’une pierre ou le long des cheminées délabrées, se balançant dans le vent, l’œilleton brisé. Je m’étais arrêté devant le logis de la famille Xii, l’œil de boof habituellement ouvert sur le ciel avait été obturé avec des planches et chacun des carreaux des fenêtres avait été badigeonné au pigment de bitume, l’enseigne corrodée et accrochée à deux mauvais maillons métalliques risquant à tout instant de se rompre datant d’un siècle oublié et sur laquelle on pouvait encore lire « Au bon accueil », avait l’immobilité du temps. J’avais posé mon oreille contre le battant, il m’avait semblé percevoir le souffle des jumelles se calquant sur ma respiration mais ce n’était que la chanson de ma gorge complice de l’écho de sa propre solitude. Mon errance m’avait porté au pied des vieux murs, là où d’hypothétiques artères enfouies sous les sables et les gravats se prolongeaient désormais par d’étroits sentiers caillouteux serpentant à travers effondrements et tumulus pour s’en aller mourir contre le rail. L’Espace Mémoire, mon terrain de jeux désert lui aussi, pas vraiment interdit à la circulation mais franchement pas conseillé.

 

Le dimanche est un jour comme les autres, d’ailleurs on ne sait pas vraiment ce que signifie ce terme, le septième d’un tout, un découpage qui en vaut un autre. Je pensais au lundi, demain, la matinée des morts que la Navette enlève, j’étais seul pour le rituel, pas tout à fait, un graratt se tenait en retrait, à portée de pied, contre la borne qui signalait le numéro de la station. Je le connaissais, il était de ma maison qu’il partageait avec une vingtaine de ses semblables, dans un placard désaffecté que nous remplissions de nourriture chaque jour, identifiable parce que né avec trois pattes comme celui qui avait accompagné ma naissance, c’était un animal docile qui ne cherchait pas à éviter le contact avec les humains, il m’acceptait, je le caressais parfois quand il se frottait contre mes mollets, il relevait alors ses babines et découvrait ses petits crocs acérés en un rictus qui le faisait ressembler aux monstres déchiqueteurs de Citiens de mes rêves. Je l’appelais familièrement « Grattou » Tatye me grondait : « Méfie-toi de cette engeance ! Souviens-toi de ce qui est arrivé à ta pauvre mère ! Les graratts sont des vampires ! Celui-ci n’a que trois pattes comme son ancêtre maudit détruit par le cyphronex mais il a surtout une mâchoire redoutable ! » Il était vraisemblablement le chef vigilant de la tribu car c’était toujours lui qui donnait l’alerte lorsqu’il se sentait menacé et qui entraînait ses congénères à l’abri hors de la maison. L’était-il vraiment ? Je n’en sais rien. La visite de Tinctor, le Citien au chalumeau, provoquait systémati-quement un début de panique bien avant que celui-ci n’ait actionné le heurtoir du battant ; Grattou était doué d’un sens qui nous échappait, peut-être, mais c’est peu vraisemblable, comprenait-il le sens de nos paroles car dès que nous évoquions le nom de Tinctor et de sa venue pour un échange amical, il émergeait du placard par la petite trappe qui s’ouvrait contre la plinthe, il dressait l’oreille, s’asseyait sur son arrière train et se lissait la moustache de sa patte antérieure solitaire puis il émettait une sorte de miaulement et dans l’instant, toute la troupe s’évacuait par l’ouverture et disparaissait par les fissures de la voûte et les nombreuses galeries qui débouchaient ou sur la façade de la maison ou sur les toits. « Comment peux-tu caresser un tel animal ? C’est faire affront à Tinctor que de persister dans cette espèce d’échange contre-nature ! C’est Tinctor qui a redonné sa dignité à ma pauvre sœur ! » me serinait encore Tatye. Tinctor rétorquait : « Ne le blâme pas ! Les graratts sont comme les Citiens… Il y certainement chez eux du bon et du mauvais… »

 

« Qu’est-ce que tu veux Grattou ? Toi aussi, tu es seul ? Je te rappelle que tu risques gros si tu t’aventures au delà de cette pierre ! »

 

Comme je relevais la tête, je constatai que la ruelle que je venais d’emprunter était marquée au fer rouge de mes pieds nus, les petites pattes de Grattou, elles aussi, avaient laissé leurs marques sanglantes sur le chemin ; lorsque je retournai à la maison, je dus me rendre à l’évidence, je n’avais qu’à suivre les marques que j’avais laissées quelques heures auparavant, mon errance était inscrite en chaque grain de poussière foulé, Tatye me racontait une histoire quand j’étais enfant, il y était dit qu’un garçonnet enlevé par un dragon terrestre avait pu retrouver le chemin de sa chaumière en suivant les écailles que la bête avait perdues, j’étais ma propre bête et n’en éprouvai que plus de solitude malgré Grattou qui me suivait. Tatye gisait dans une brume rougeâtre instable car la chaleur de l’après midi s’était attaquée à ses chairs mutilées encore tièdes ; un essaim de mouchardes agglutinées sur ses jambes faisaient bombance dans un tintamarre de succions; d’autres, moins chanceuses, inlassablement, décrivaient de grands cercles au-dessus de la dépouille et le battement de leurs ailes agitait les particules colorées de l’air qui tourbillonnaient avant de s’écraser sur les murs blanchis. Ensuite, tout devint confus, je dus m’écrouler, ivre des lourds parfums du sang que j’avais inhalés, m’endormir ; quand j’ouvris les yeux, les premières lueurs matinales se glissaient sous le battant, elles irisaient la surface du lac dans lequel je m’étais vautré, ma tunique était rouge, tout comme mon corps et mes mains, Tatye avait doublé de volume et de vilaines tâches verdâtres parsemaient son habit, les pus et les eaux infâmes qui dérivaient dans ses veines éclataient les chairs malmenées par les dards des mouchardes et montaient à l’assaut ; des mouchardes gavées, énormes, incapables de prendre leur essor, s’étaient noyées. 

 

La rue était déserte et je compris que le blocus durerait encore. Le départ de Tatye ne pouvait être différé, la maison, les Bas Quartiers seraient contaminés s’il nous fallait attendre le lundi suivant ; j’étais seul, dans l’incapacité d’imaginer un moyen pour transporter le corps jusqu’au rail dans l’attente de la Navette et de ses Nettoyeurs. La Loi est donc si cruelle, voire injuste ? J’acceptais la sanction infligée à Tatye, ne s’était-elle pas mise hors-la mode en toute conscience, bravant ainsi les Autorités ? Mais à quoi bon punir, c’était bien le terme, tous les Citiens des Bas Quartiers dont certains, je pensais aux vieillards, ne supporteraient pas les gaz mortels émanant de notre logis ! Les Citiens des Hauts Quartiers ne seraient pas épargnés et une fois de plus ce lamentable incident attiserait leur hostilité à notre égard. Il était onze heures ; dans une demi-heure, on refermerait la porte s’ouvrant sur le Monde du Vide, peut-être y avait-il en d’autres demeures des cadavres à emporter, ils attendraient le lundi suivant au grand désespoir de leurs parents ou amis qui devraient partager ces ultimes et si interminables instants ; et les relents putrides nourris de nos attentes réciproques marieraient tous les printemps à venir ; je savais que la communauté me percevrait autrement, il y avait en moi une énorme culpabilité. La Citie était morte. 

 

Et soudain, le lac sanglant dans lequel je barbotais, se souleva en une infinité de vagues, comme une respiration qui montait et retombait, des graratts surgissaient de ses profondeurs et nageaient vivement à petits coups de pattes vers le corps de Tatye ; seuls, leurs crânes ruisselants de sang émergeaient, leurs moustaches alourdies par la gangue traçaient des sillages dont les bords semblaient se figer. Le corps de Tatye fut soulevé par cette armée, retourné. Les tuniques souillées n’étaient plus qu’un unique fourreau épousant ses formes généreuses. La vague s’était calmée mais le corps frémissait, et l’insoup-çonnable se produisit, il se déplaçait, lentement, soutenu par des centaines de graratts qui faisaient le gros dos, il glissait sur le lac. Le cortège avait pris la direction de l’Espace Mémoire, aucune âme pour en dire la solennité ; c’était une gisante monumentale ceinte de lumières pourprées glissant sur un long ruban de sang ; les venelles étroites remodelaient ses formes, alors les hanches s’amincissaient, l’abdomen enflait, les bras remontaient et les manches des habits souillés dessinaient d’étranges frises sur les murs. L’Espace Mémoire absorba Tatye, le convoi mortuaire s’immobilisa contre le rail, il y eut comme un effondrement du corps lorsqu’il toucha le sol, livré à la seule pesanteur de ses chairs abîmées, il se répandait et j’eus peur qu’il ne frôle le rail et déclenche je ne sais quel cataclysme; les graratts, libérés de la charge de leur funeste fardeau, trottaient sur la crête du talus et regagnaient le confort de la Citie. J’étais seul. J’entendis le sifflement caractéristique de la Navette mortuaire encore lointaine lorsqu’elle lança son programme de freinage. D’instinct, je m’étais précipité dans la cave de mon palais, seule ma tête dépassait. La Navette s’arrêta. Le portillon de la cabine s’ouvrit et deux Nettoyeurs vêtus de combinaisons traditionnelles descendirent, ils portaient des gants, ils observèrent un instant le corps de Tatye, avec dégoût me sembla-il, puis leurs regards qu’on devinait derrière le carreau du hublot se portèrent le long du rail ; ils parlementaient, haussaient les épaules, apparemment surpris de n’avoir à prendre en charge qu’un corps éclaté et aucune tunique d’apparat, aucune offrande. L’un des Nettoyeurs actionna un boîtier qui était fixé à sa ceinture, aussitôt une trappe bascula sur le dessus de la remorque principale et un bras métallique muni de deux pinces en jaillit ; le second Nettoyeur déroula le drap de la housse contre le corps de Tatye, les pinces firent levier, le corps pivota et la housse magnétique se referma automatiquement ; le bras s’éleva, ses deux pinces resserrées sur ce funeste colis qui disparut à l’intérieur de la trappe. Je fis le signe de la Loi spontanément, le Geste des Trois temps, la main gauche tout d’abord portée aux lèvres qui en lèchent les doigts puis au sexe et enfin la paume ouverte sous la bouche et son souffle tiède pour un baiser qu’on offre à la Citie.

 

A l’origine fut le Verbe qui nomma la Chose sans laquelle la Vie serait un vain concept… 
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